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TEXTES

  

 Pierre Nicole

On ne comprend pas d'abord comment il s'est pu former des sociétés, des républiques et des royaumes de cette
multitude de gens pleins de passions si contraires à l'union, et qui ne tendent qu'à se détruire les uns les autres ;
mais l'amour-propre qui est la cause de cette guerre saura bien le moyen de les faire vivre en paix. Il aime la
domination, il aime à s'assujettir tout le monde, mais il aime encore plus la vie et les commodités, et les aises de
la vie, que la domination ; et il voit clairement que les autres ne sont nullement disposés à se laisser dominer, et
sont plutôt prêts de lui ôter les biens qu'il aime le mieux. Chacun se voit donc dans l'impuissance de réussir par
la force dans les desseins que son ambition lui suggère, et appréhende même justement de perdre par la
violence des autres les biens essentiels qu'il possède. C'est ce qui oblige d'abord à se réduire au soin de sa
propre conservation, et l'on ne trouve point d'autre moyen pour cela que de s'unir avec d'autres hommes pour
repousser par la force ceux qui entreprendraient de nous ravir la vie ou les biens. Et pour affermir cette union on
fait des lois, et on ordonne des châtiments contre ceux qui les violent. Ainsi par le moyen des roues et des
gibets qu'on établit en commun, on réprime les pensées et les desseins tyranniques de l'amour-propre de
chaque particulier. La crainte de la mort est donc le premier lien de la société civile, et le premier frein de
l'amour-propre.

Pierre Nicole, Essais de morale, contenus en divers traités sur plusieurs devoirs importants (1675), G. Desprez,
Paris, 1701, volume III, p. 151-156.

  

Jacques ESPRIT

Copyright © Philosophie Académie de Créteil Page 2/5

https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?page=article_pdf&id_article=1510#textes
https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?page=article_pdf&id_article=1510#pierre_nicole
https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?page=article_pdf&id_article=1510#jacques_esprit
https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?page=article_pdf&id_article=1510#jacques_esprit
https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?page=article_pdf&id_article=1510#rousseau
https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?page=article_pdf&id_article=1510#nietzsche
https://philosophie.ac-creteil.fr/spip.php?article1510


TEXTES sur la sensibilité


La connaissance de soi, Monseigneur, n'eût pas été difficile si l'homme fût demeuré dans l'état de son
innocence ; car ses paroles auraient toujours été l'image de ses pensées, et ses actions celle de ses désirs et
de ses intentions. Mais depuis qu'il s'est mis en la place de Dieu, qui devait être l'objet unique de son amour, et
qu'il est devenu amoureux et adorateur de lui-même ; depuis que son intérêt est la règle de ses actions et le
maître de sa conduite ; son coeur qui se laissait voir, se cache dans sa profondeur et apprend à l'homme à y
cacher ses desseins. De sorte que l'homme s'étant instruit et perfectionné depuis tant de siècles, en l'art de
dissimuler et de feindre, ce long usage de feintes et d'artifices lui a donné une pente presque invincible à se
déguiser. Il a été forcé en quelque manière de se servir de ruses et de finesses, parce que son amour-propre,
qui lui est si cher, est si odieux aux autres qu'il n'ose se montrer tel qu'il est, de peur de trahir ses propres
desseins ; il est même obligé, pour les faire réussir, de se présenter aux autres sous plusieurs figures différentes
qu'il sait leur être agréables, et de donner la gêne à son esprit pour imaginer celles qui sont les plus propres à le
faire paraître entièrement dévoué à leurs intérêts. De là vient que tous les hommes sont autant d'énigmes qu'il
est si malaisé d'expliquer, et que ce qui paraît de l'homme est si différent de l'homme.

Jacques Esprit, La Fausseté des vertus humaines, P. Mortier, Amsterdam, 1710, p. V-VI.

  

ROUSSEAU

On ne commença pas par raisonner, mais par sentir. On prétend que les hommes inventèrent la parole pour
exprimer leurs besoins ; cette opinion me paraît insoutenable. L'effet naturel des premiers besoins fut d'écarter
les hommes et non de les rapprocher. Il le fallait ainsi pour que l'espèce vînt à s'étendre, et que la terre se
peuplât promptement ; sans quoi le genre humain se fût entassé dans un coin du monde, et tout le reste fût
demeuré désert.

De cela il suit avec évidence que l'origine des langues n'est point due aux premiers besoins des hommes ; il
serait absurde que de la cause qui les écarte vînt le moyen qui les unit. D'où peut donc venir cette origine ? Des
besoins moraux, des passions. Toutes les passions rapprochent les hommes que la nécessité de chercher à
vivre force à se fuir. Ce n'est ni la faim, ni la soif mais l'amour, la haine, la pitié, la colère, qui leur ont arraché les
premières voix. Les fruits ne se dérobent point à nos mains ; on peut s'en nourrir sans parler : on poursuit en
silence la proie dont on veut se repaître : mais pour émouvoir un jeune coeur, pour repousser un agresseur
injuste, la nature dicte des accents, des cris, des plaintes. Voilà les plus anciens mots inventés, et voilà pourquoi
les premières langues furent chantantes et passionnées avant d'être simples et méthodiques.

Rousseau, Essai sur l'origine des langues.

Le premier langage de l'homme, le langage le plus universel, le plus énergique, et le seul dont il eut besoin,
avant qu'il fallût persuader des hommes assemblés, est le cri de la nature. Comme ce cri n'était arraché que par
une sorte d'instinct dans les occasions pressantes, pour implorer du secours dans les grands dangers, ou du
soulagement dans les maux violents, il n'était pas d'un grand usage dans le cours ordinaire de la vie, où règnent
des sentiments plus modérés. Quand les idées des hommes commencèrent à s'étendre et à se multiplier, et qu'il
s'établit entre eux une communication plus étroite, ils cherchèrent des signes plus nombreux et un langage plus
étendu : ils multiplièrent les inflexions de la voix, et y joignirent les gestes, qui, par leur nature, sont plus
expressifs, et dont le sens dépend moins d'une détermination antérieure. Ils exprimaient donc les objets visibles
et mobiles par des gestes, et ceux qui frappent l'ouïe, par des sons imitatifs : mais comme le geste n'indique
guère que les objets présents, ou faciles à décrire, et les actions visibles ; qu'il n'est pas d'un usage universel,
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puisque l'obscurité, ou l'interposition d'un corps le rendent inutile, et qu'il exige l'attention plutôt qu'il ne l'excite,
on s'avisa enfin de lui substituer les articulations de la voix, qui, sans avoir le même rapport avec certaines
idées, sont plus propres à les représenter toutes, comme signes institués ; substitution qui ne peut se faire que
d'un commun consentement, et d'une manière assez difficile à pratiquer pour des hommes dont les organes
grossiers n'avaient encore aucun exercice, et plus difficile encore à concevoir en elle-même, puisque cet accord
unanime dû être motivé, et que la parole paraît avoir été fort nécessaire, pour établir l'usage de la parole. »

Rousseau, Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité parmi les hommes.

  

Nietzsche

Il est évident que les sentiments moraux se transmettent par le fait que les enfants remarquent chez les adultes
des prédilections violentes et de fortes antipathies à l'égard de certaines actions, et que ces enfants, étant des
singes de naissance, imitent les prédilections et les antipathies ; plus tard, au cours de leur existence, alors
qu'ils sont pleins de ces sentiments bien appris et bien exercés, ils considèrent un examen tardif, une espèce
d'exposé des motifs qui justifieraient ces prédilections et ces antipathies comme affaire de convenance. Mais cet
« exposé des motifs » n'a rien à voir chez eux ni avec l'origine, ni avec le degré des sentiments : on se contente
de se mettre en règle avec la convenance, qui veut qu'un être raisonnable connaisse les arguments de son pour
et de son contre, des arguments qu'il puisse indiquer et qui soient acceptables. [...]

« Fie-toi à ton sentiment ! » â€” Mais les sentiments ne sont rien de définitif, rien d'original ; derrière les
sentiments il y a les jugements et les appréciations qui nous sont transmis sous forme de sentiments
(prédilections, antipathies). L'inspiration qui découle d'un sentiment est petite-fille d'un jugement â€” souvent
d'un jugement erroné ! â€” et, en tous les cas, pas d'un jugement qui te soit personnel. â€” C'est obéir plus à son
grand-père, à sa grand-mère et aux grands-parents de ceux-ci, qu'aux dieux qui sont en nous, notre raison et
notre expérience.

Nietzsche, Aurore, §34-35.

Les artistes ont intérêt à ce que l'on croie à leurs intuitions subites, à leurs prétendues inspirations ; comme si
l'idée de l'oeuvre d'art, du poème, la pensée fondamentale d'une philosophie tombaient du ciel tel un rayon de la
grâce. En vérité, l'imagination du bon artiste, ou penseur, ne cesse de produire, du bon, du médiocre et du
mauvais, mais son jugement, extrêmement aiguisé et exercé, rejette choisit, combine ; on voit ainsi aujourd'hui,
par les Carnets de Beethoven, qu'il a composé ses plus magnifiques mélodies petit à petit, les tirant pour ainsi
dire d'esquisses multiples. Quand à celui qui est moins sévère dans son choix et s'en remet volontiers à sa
mémoire reproductrice, il pourra le cas échéant devenir un grand improvisateur ; mais c'est un bas niveau que
celui de l'improvisation artistique au regard de l'idée choisie avec peine et sérieux pour une oeuvre. Tous les
grands hommes étaient de grands travailleurs, infatigables quand il s'agissait d'inventer, mais aussi de rejeter,
de trier, de remanier, d'arranger.

Nietzsche, Humain, trop humain, 1878, § 155, trad. R. Rovini, p. 138

Post-scriptum :
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